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Gosse de riche
Somalie, sud de Mogadiscio, octobre 2013
Cela faisait plusieurs jours maintenant qu’elle était enfermée dans ce trou à rats. Alyssandra ruminait les événements qui avaient conduit à sa capture. Quelle idiote elle avait été ! Elle n’aurait jamais dû céder au caprice de cette pimbêche de Kelsey Ewing. Elle l’avait pourtant prévenue que la région n’était pas sécurisée, prenant le temps de lui expliquer que les islamistes shebabs1 étaient nombreux dans les zones rurales et qu’il était dangereux de s’aventurer hors de Mogadiscio. Trois semaines auparavant, les Navy SEALs2 avaient tenté de capturer un chef shebab lors d’une opération amphibie sur la côte somalienne. Le commando avait débarqué sur une plage de Barawe, une ville portuaire contrôlée par les insurgés islamistes et située à 180 km au sud de Mogadiscio. Les SEALs avaient réussi à s’approcher furtivement de la villa visée, mais ils avaient été repérés alors qu’ils pénétraient dans l’enceinte du bâtiment. S’en était alors suivie une intense fusillade ponctuée de violentes explosions de grenades. Pour éviter des pertes civiles, les SEALs avaient interrompu la mission sans avoir pu s’assurer que leur cible avait été éliminée. Heureusement, le commando américain avait pu décrocher au complet et aucune perte n’avait été à déplorer. Depuis ce que les shebabs considéraient comme une victoire, ils se faisaient de plus en plus audacieux.
Mais cette gosse de riche avait exigé de se rendre sur un spot de plongée au sud de Mogadiscio, car elle s’ennuyait dans la villa sécurisée qu’elle occupait avec son père. Comme si la Somalie était le lieu idéal pour faire de la plongée ! Alyssandra ne comprenait toujours pas pourquoi Murphy Ewing avait emmené sa fille avec lui alors qu’il allait négocier des contrats d’armement entre sa société et le gouvernement de la République fédérale de Somalie. Au lieu de rester sagement à Miami, à faire la fête avec ses amis de la jet-set, cette blondasse décolorée avait suivi son paternel et même entraîné deux de ses copines, aussi détestables qu’elle, pour leur offrir un peu de dépaysement ! Question dépaysement, elles étaient servies maintenant ! Et, à cause de son caprice d’enfant gâtée, quatre hommes avaient été tués !
L’attaque avait été soudaine. Les deux Hummer venaient de se garer devant l’embarcadère où les attendait un bateau. Alyssandra n’avait pas encore éteint le moteur du second véhicule que le service de sécurité avait déjà pris position près du ponton. Elle avait demandé à Kelsey de patienter le temps qu’elle ait vérifié le périmètre. Mais les trois Américaines avaient sauté hors du 4 × 4 et s’étaient dirigées vers le bateau sans se préoccuper de ses conseils de prudence. Furieuse, Alyssandra s’était empressée de verrouiller les véhicules et de courir derrière le trio. Alors que les jeunes femmes étaient sur le point de monter à bord de l’embarcation, Kelsey, en vraie fille à papa pourrie gâtée, avait exigé qu’Alyssandra rebrousse chemin pour aller chercher son équipement de plongée, qu’elle avait oublié dans le second Hummer. En maugréant, la jeune femme s’était exécutée. Alors qu’elle revenait avec son chargement sur l’épaule, tout avait subitement basculé.
Quand elle avait entendu les premiers coups de feu, Alyssandra n’avait pu que hurler « Couchez-vous ! ». Elle avait tenté de dégainer l’arme qu’elle portait toujours sur elle, mais le temps qu’elle jette les bouteilles de plongée pour mettre la main à son holster de cheville, les quatre hommes du service de sécurité étaient déjà morts et le pilote du bateau tenait en joue une Kelsey terrifiée. Encerclée par cinq shebabs, la rage au cœur, Alyssandra s’était rendue sans même avoir pu faire usage de son arme.
Après leur avoir bandé les yeux, les terroristes les avaient emmenées, dans leur propre Hummer, vers une destination inconnue. Le trajet avait duré environ trois heures ; on les avait ensuite fait sortir du véhicule et enfermées dans cette prison.
La pièce où la jeune femme était séquestrée sentait la poussière et le renfermé. Plongée dans l’obscurité complète, il était impossible d’y discerner ne serait-ce qu’un rayon de soleil ou une lueur, même infime. Alyssandra ne savait ni où elle se trouvait, ni depuis combien de temps durait sa détention. Trois jours ? Trois jours et demi, peut-être ?
À quatre reprises, les shebabs étaient venus. Chaque fois, c’était la même chose : ils la tiraient de sa geôle, lui posaient des questions auxquelles elle ne répondait pas, la rouaient de coups tout en l’insultant puis la ramenaient à sa cellule, jetant une gamelle avec un peu de nourriture sur le sol avant de verrouiller la porte. Alyssandra avait une bonne connaissance des coutumes de la région et possédait d’excellentes notions des différentes langues et dialectes du pays. C’était d’ailleurs pour cela qu’elle servait, entre autres, d’interprète à Kelsey Ewing. En ne montrant pas qu’elle comprenait les paroles que les terroristes échangeaient, elle espérait pouvoir glaner quelques renseignements utiles.
Elle avait rapidement saisi les intentions de leurs kidnappeurs. Ils avaient ciblé la fille de Murphy Ewing pour exercer un chantage sur son père et obtenir des armes performantes à moindre coût. Dès leur première visite, la jeune femme avait compris que ces hommes n’hésiteraient pas à abuser d’elle, aussi avait-elle mis au point un stratagème pour retarder l’inévitable. Elle ne doutait pas que le gouvernement américain ferait tout son possible pour obtenir leur libération, en négociant une rançon ou en envoyant un commando des forces spéciales. Il fallait gagner du temps.
Les kidnappeurs n’avaient aucune raison de s’abstenir de violer les femmes, surtout les femmes occidentales. En revanche, les relations avec une femme « impure » leur étant interdites, il était judicieux de leur faire croire qu’elle était indisposée. Aussi Alyssandra s’était-elle blessée volontairement avec un bout de métal tranchant et avait-elle maculé son pantalon cargo de sang au niveau de l’entrejambe. Elle n’était sortie de son mutisme que pour réclamer, à grand renfort de gestes, puisqu’elle n’était pas censée pouvoir se faire comprendre autrement, des protections périodiques. Le shebab avait posé sur elle un regard dégoûté et la jeune femme avait compris qu’elle avait obtenu quelques jours de répit. Ses compagnes d’infortune n’avaient pas eu la même chance. Elle avait entendu les cris de Kelsey et de ses amies. Même si elle n’appréciait pas les trois filles, Alyssandra était désolée pour elles et avait du mal à faire abstraction de leurs supplications et de leurs pleurs quand les shebabs venaient les chercher dans leurs cellules respectives.
Pour tromper son ennui, mais surtout son angoisse, Alyssandra pensait à sa famille. Ils devaient être affreusement inquiets. Surtout son père et son frère ! Nul doute que son père devait user de son grade de colonel dans l’US Marine Corps pour essayer de la localiser et la faire libérer. Quant à son frère, il devait bouillir de colère. Matt était en déploiement en mer Méditerranée sur le porte-avions USS Dwight D. Eisenhower depuis plusieurs mois. S’il avait été informé de sa disparition, il devait enrager de ne pas pouvoir être auprès de leurs parents…
La jeune femme était plongée dans ces pensées moroses, quand elle perçut du bruit derrière la porte. Elle se raidit, inquiète. Ses ravisseurs revenaient. Alors qu’elle se recroquevillait contre la paroi, elle entendit le cliquetis de la clé dans la serrure et vit la porte s’ouvrir sur des ombres menaçantes. Elle cligna des paupières et leva son avant-bras devant son visage pour protéger ses rétines du rayon de lumière trop agressif. Deux hommes jetèrent une masse sombre sur le sol avant de refermer le battant. Le bruit sourd du verrou qui s’enclenchait à nouveau résonna dans le silence.



1. Al-Shabbaab est un groupe terroriste islamiste somalien d’idéologie salafiste djihadiste créé en 2006 lors de l’invasion éthiopienne. Ses membres sont couramment appelés shebabs ou chebabs.
2. Navy SEALs : unités des forces spéciales de la Navy américaine. SEAL est l’acronyme de Sea, Air, and Land.
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Sois sur tes gardes
Alyssandra resta immobile, attentive aux bruits environnants. Après avoir fermé la porte, l’un des shebabs ouvrit le judas métallique pour l’observer. La jeune femme se fit violence pour ne pas bouger et resta dans son coin, la tête baissée, le front posé sur ses genoux remontés contre sa poitrine. Même s’il devait à peine la distinguer dans la pénombre, elle préférait ne rien laisser paraître. Au bout de quelques minutes, le garde, lassé d’attendre une réaction, referma le judas avec un claquement sec. Elle inspira, soulagée. Ils n’étaient pas venus pour elle cette fois ! Quand ils avaient ouvert la porte, ils ne s’étaient même pas donné la peine de lui braquer la lumière de leur torche en plein visage pour l’aveugler, comme ils en avaient l’habitude. Ils s’étaient contentés de jeter leur charge sur le sol. Après plusieurs jours passés dans une obscurité totale, ses yeux étaient devenus très sensibles à la lumière et, quand les gardes étaient entrés dans la cellule, éblouie, elle n’avait pas pu voir ce qu’ils avaient apporté dans sa geôle. Elle espérait qu’il ne s’agissait pas d’un engin de torture. Jusqu’à présent, elle n’avait subi que des interrogatoires musclés, mais les choses risquaient de se détériorer très vite.
À vrai dire, elle ne savait pas si c’était une bonne chose de chercher à découvrir ce dont il s’agissait, mais elle ne pouvait pas rester ainsi, sans rien faire, à se poser des questions. Intriguée, la jeune femme bougea tout doucement le long du mur pour se rapprocher de la porte. Elle progressa avec lenteur, chaque mouvement un peu brusque envoyant des ondes de douleur dans tout son corps. Ces salopards n’y étaient pas allés de main morte lors du dernier passage à tabac ! Elle devait être couverte d’hématomes et avoir une ou deux côtes fêlées !
Soudain, elle entendit un gémissement sourd. Elle se figea instantanément, une décharge d’adrénaline inondant son système sanguin. C’était un être humain ! Elle n’était plus seule dans la cellule. Indécise, Alyssandra pesa le pour et le contre. Devait-elle s’approcher et aider l’Autre ou, au contraire, s’en méfier ? Après tout, il pouvait s’agir d’un piège. Mais peut-être les terroristes avaient-ils décidé de regrouper leurs captives…
À voix basse, la jeune femme énonça les prénoms des trois Américaines capturées avec elle :
— Kelsey ? Jessica ? Sandra Lee ?
N’obtenant aucune réponse, Alyssandra s’avança lentement vers le corps, les mains tendues en avant. Ses doigts rencontrèrent en premier une chaussure à semelle épaisse. Elle la palpa légèrement, identifia une rangers. La fille Ewing et ses copines ne portaient pas ce genre de godasses. Les rangers étaient pratiques et confortables pour randonner, c’était plutôt son style à elle ! L’Autre portait des chaussures militaires d’assez grande taille, il y avait donc fort à parier qu’il s’agissait d’un homme. Le gémissement qu’elle entendit la conforta dans cette hypothèse. À tâtons, elle continua sa progression le long du corps de l’inconnu, remonta le long de sa jambe et sentit la forme caractéristique des poches d’un pantalon cargo similaire au sien. Doucement, elle progressa vers le torse et sentit sous ses doigts des pectoraux fermes, puis des biceps et des épaules plutôt développés. Pas de doute, c’était bien un homme, et un homme plutôt sportif. Était-ce un soldat ? Elle n’avait pas trouvé de plaques militaires autour de son cou ni de velcros d’identification sur ses vêtements.
L’inconnu, inconscient, ne bougeait pas : Alyssandra en profita pour fouiller les poches de son gilet. Elle ne voyait rien et ne pouvait se fier qu’à son toucher. Elle trouva un paquet rectangulaire qui fit un drôle de bruit quand elle le manipula, un autre paquet plus petit et moins rigide au toucher, une paire de lunettes de soleil dont un des verres était cassé, un morceau de tissu et des bouts de papier ainsi qu’un calepin avec un stylo roller. Aucun ustensile susceptible de l’aider à s’enfuir, pas de canif, pas de téléphone, pas d’outil, rien ! Et le roller ne lui apporterait qu’une protection dérisoire si elle s’en servait pour se défendre.
Curieuse, elle se concentra sur les paquets. Après avoir tourné le plus petit entre ses doigts, elle finit par le porter à ses narines. Le parfum caractéristique la fit sourire. Un paquet de chewing-gum à la chlorophylle ! D’une pichenette, elle ouvrit le rabat de l’autre paquet ; immédiatement, une odeur forte et entêtante s’en échappa. Du tabac ! Des cigarettes ! À tous les coups, il y avait un briquet à l’intérieur, cause du bruit qu’elle avait entendu en le secouant. Elle pourrait s’éclairer… Mais elle ne trouva qu’un objet rectangulaire, trop large pour être un briquet. Intriguée, elle le palpa. C’était lisse et il y avait des renfoncements sur l’une des faces. Quand elle passait le pouce dessus, elle sentait une forme circulaire. Il y avait en tout quatre dépressions disposées en croix, une petite grille fine et un carré plus lisse que le reste.
Un petit écran et un micro ! Sûrement un lecteur mp3 ou mp4 ! Avec un peu de chance, la batterie ou les piles fonctionnaient encore…
Alyssandra essaya de l’allumer dans l’espoir que l’écran lui donne un peu de lumière, mais à la place de la lueur bleutée tant espérée, elle eut la surprise d’entendre une voix grave s’élever de l’appareil. Pour ne pas risquer d’attirer l’attention des terroristes, elle l’éteignit immédiatement. Ce n’était pas un baladeur, mais un enregistreur numérique. Que faisait cet homme avec un dictaphone ? Et pourquoi les shebabs le lui avaient-ils laissé ? Ils avaient bien dû le fouiller pourtant ! À moins qu’ils n’aient pas touché au paquet de cigarettes ? Le mieux était d’attendre qu’il reprenne conscience pour lui demander son identité.
En attendant, elle pouvait peut-être essayer d’évaluer son état. Elle chercha son visage en tâtonnant, effleura sa gorge, son menton. Son cou était humide et légèrement collant. Il portait une barbe de quelques jours, rêche au toucher. Il avait été sévèrement battu. Elle trouva des aspérités sur son visage qu’elle identifia comme des croûtes de sang séché. Il avait des ecchymoses importantes au niveau de la mâchoire et des pommettes, sa bouche était gonflée, ses lèvres abîmées et il devait avoir l’arcade sourcilière ouverte, car tout le côté droit de son visage était encore poisseux de sang. Cela expliquait l’odeur métallique qui lui emplissait les narines depuis quelques minutes. Apparemment, l’homme avait eu droit à un passage à tabac bien plus musclé qu’elle.
Alyssandra était une excellente observatrice. Cela faisait partie des qualités essentielles pour son travail de physionomiste. Frustrée de ne pas arriver à se faire une représentation de l’homme étendu sur le sol, elle maudit une fois de plus les ténèbres qui les entouraient. Décidée, malgré tout, à en savoir un peu plus sur son codétenu, elle se plaça à ses pieds et tira doucement sur sa chaussure pour lui faire tendre la jambe. Ensuite, avec ses mains, elle prit des mesures en remontant le long de son corps, jusqu’au sommet de sa tête. Elle fit de même pour estimer la largeur de son torse et de son bassin. Satisfaite de ses mesures, elle s’assit sur ses talons et calcula rapidement sa taille, comprise selon elle entre 1,85 m et 1,90 m. Compte tenu de son gabarit, il devait peser approximativement 90 kg. Musclé, il devait être très sportif et en bonne condition physique avant sa capture. Elle était encline à penser qu’il s’agissait d’un militaire, mais l’absence de dog tags1 réduisait à néant cette possibilité.
Peut-être un retraité de l’armée ? Impossible de deviner son âge, mais c’était envisageable. Les sociétés de sécurité employaient beaucoup d’anciens soldats. Les quatre hommes qui assuraient la sécurité de Kelsey étaient eux-mêmes d’anciens Marines et avaient moins de quarante ans. La question était de savoir ce que cet inconnu faisait ici ? Où avait-il été capturé ? Depuis combien de temps ? Pour quelle raison ? Et que faisait-il au moment de son enlèvement ?
Mais il s’agissait peut-être d’un piège. Dans ce cas, cet homme était chargé de lui soutirer des informations après l’avoir mise en confiance. Il fallait qu’elle reste sur ses gardes.


1. Dog tags : plaques militaires portées autour du cou
3
Faisons connaissance
Pendant que la jeune femme réfléchissait, sa vigilance s’était relâchée, de sorte qu’elle ne se rendit pas immédiatement compte du changement de rythme dans la respiration de l’inconnu. Quand elle s’en aperçut, elle voulut ôter la main qu’elle avait posée sur son bras et reculer, mais elle n’en eut pas le temps. L’homme l’attrapa et la fit basculer sur le côté, tentant de l’immobiliser au sol en écrasant sa gorge avec son avant-bras. D’une voix menaçante, il questionna :
— Que veux-tu ?
Alyssandra ne perdit pas de temps à répondre. Elle glissa son bras gauche entre eux et le repoussa sans trop de peine en enfonçant son majeur et son index raidis dans sa cage thoracique. L’homme gémit sourdement et roula sur lui-même pour s’éloigner d’elle. À sa respiration laborieuse, elle avait compris que les shebabs avaient fait des dégâts sur ses côtes et elle avait exploité son point faible, comme son père le lui avait appris quand, à l’adolescence, il avait décidé de lui inculquer les bases de l’autodéfense.
Une fois libérée du poids de l’inconnu, la jeune Américaine se tassa contre le mur, à l’affût du moindre son, du moindre bruissement. Ramassée sur elle-même, elle se tenait prête à détendre brusquement les jambes pour faucher l’inconnu au cas où il l’attaquerait encore. Mais elle n’eut pas besoin de se défendre. L’homme resta quelques secondes sans bouger, puis elle l’entendit ramper. Aux bruits de frottement de ses vêtements, elle comprit qu’il mettait de la distance entre eux. Elle tressaillit quand elle l’entendit marmonner :
— Merde, une femme !
Alyssandra grimaça. Il avait compris qu’il avait affaire à une femme. Il pouvait donc être tenté d’utiliser sa force contre elle, mais il risquait aussi de la sous-estimer… Elle devait le laisser prendre l’initiative pour pouvoir réagir en conséquence.
Les deux captifs restèrent ainsi dans le noir et le silence pendant de très longues minutes. Au bout d’un moment, l’homme s’adressa à elle :
— Qui êtes-vous ? Que faites-vous ici ?
— Et vous ?
— Pourquoi ne me répondez-vous pas ?
— Pourquoi devrais-je vous répondre ?
— Nous nous retrouvons tous les deux dans une prison au fin fond de je ne sais quel bled de Somalie et vous préférez qu’on reste là à se regarder en chiens de faïence ?
La surprise, mais aussi une touche d’énervement étaient perceptibles dans la voix de l’inconnu.
— Vu l’obscurité qui règne ici, nous aurions du mal à nous regarder. Vous ne croyez pas ?
— Bordel, c’est bien ma veine ! Il a fallu que je tombe sur une pimbêche qui essaie de faire de l’humour ! maugréa l’homme.
— Vous vous prenez pour qui ? Qu’est-ce qui vous donne le droit de m’insulter ?
— Désolé, je ne voulais pas vous insulter. C’est votre faute ! Si vous ne faisiez pas la snob et me répondiez quand je vous parle, nous n’en serions pas là !
— On ne se connaît pas et je devrais vous faire la conversation ?
— Je ne vous comprends pas ! Nous sommes tous les deux prisonniers dans ce trou infâme et vous ne voulez pas qu’on essaie de s’entraider ?
Sous l’effet de l’énervement et probablement de ses blessures, la respiration de l’homme devenait sifflante et Alyssandra préféra calmer le jeu.
— Dites-moi qui vous êtes et je vous répondrai.
— C’est comme ça, alors ? Vous voulez qu’on fasse les présentations comme si on prenait le thé dans un salon ?
— Je n’aime pas le thé.
La réponse de la jeune femme était tellement inattendue que l’inconnu ne put retenir un éclat de rire qui se transforma aussitôt en gémissement.
— Je veux savoir qui vous êtes et comment vous vous êtes retrouvé ici, insista-t-elle.
— Qu’est-ce qui me dit que je peux avoir confiance en vous ? demanda l’homme, une pointe de méfiance dans la voix.
— Rien ! Et c’est valable pour moi également. Vous n’avez rien fait qui puisse m’inciter à vous faire confiance. Vous pourriez aussi bien être un shebab !
— Que faut-il que je fasse pour vous prouver ma bonne foi ?
— Me dire ce que vous faites ici, pour commencer.
— J’ai été capturé avec trois autres journalistes. Voilà, vous êtes contente ?
— Vous êtes journaliste ?
— Reporter de guerre.
— Voilà qui explique le dictaphone et le carnet, je suppose.
— Vous m’avez fouillé ?
— Désolée, mais je voulais savoir à qui j’avais affaire.
— J’en aurais fait autant, je pense. Je ne vous en veux pas. Maintenant, à votre tour ! Comment vous appelez vous ?
Alyssandra réfléchit quelques secondes. Elle ne pouvait pas lui donner son nom complet. En revanche, elle ne risquait rien à lui livrer le raccourci de son patronyme. L’héritière Ewing avait sûrement déjà vendu la mèche si les shebabs l’avaient interrogée. Mais cela n’avait aucune importance, car Kelsey elle-même, en véritable enfant gâtée, ne s’était jamais intéressée à son personnel et elle ne lui avait donc jamais demandé son état civil complet, ni même simplement son prénom.
— Tout le monde m’appelle Jessi.
— Jessi ? C’est un diminutif pour Jessica ? Jessina ? Jessimae ? Jessalyn ?
— Jessi, tout simplement !
Le journaliste laissa passer quelques secondes avant de reprendre :
— Jessi ?
— Oui ?
— On vous a déjà dit que vous aviez un foutu caractère ?
— Mon père s’est chargé de me le forger. Si vous avez une plainte à formuler, allez déposer une réclamation auprès de lui. Mais je ne vous le conseille pas !
— Pourquoi ?
— Son caractère est encore pire que le mien. Ce serait à vos risques et périls.
L’homme tenta en vain d’étouffer son rire. Son gémissement de douleur toucha Alyssandra qui sentit sa méfiance refluer. Il souffrait trop pour être un leurre. Cet homme était un prisonnier tout comme elle.
— Si ça peut vous consoler, il y a au moins un avantage à votre caractère… Vous n’êtes pas en train de pleurnicher, c’est déjà ça !
Alyssandra gloussa involontairement. Comment pouvaient-ils plaisanter dans la situation dans laquelle ils se trouvaient ? Surtout qu’ils ne se connaissaient même pas ! C’était sans doute un moyen comme un autre d’évacuer la tension nerveuse.
— À vous maintenant ! Quel est votre nom, monsieur le reporter de guerre ?
— Woody.
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Que faisons-nous ?
À la grande surprise de l’homme, Alyssandra éclata de rire.
— Vous, vous avez un peu trop regardé Toy Story ! Personne ne vous a dit que vous aviez passé l’âge de regarder les dessins animés ?
— Quel rapport ? demanda le journaliste visiblement dérouté par l’hilarité de la jeune femme.
— Oh, ne faites pas l’innocent ! J’avoue qu’elle était excellente celle-là !
— Hein ? Vous êtes en train de perdre la tête ?
La jeune femme cessa de rire. Un peu déconcertée, elle demanda :
— C’est une blague, n’est-ce pas ?
— Euh… non.
— Ne me dites pas que vous êtes sérieux ?! Vous vous appelez vraiment Woody ?
Le journaliste hésita légèrement avant de confirmer.
— Oui je sais, ce n’est pas le top. Ça m’a valu pas mal de mauvaises plaisanteries quand j’étais gamin.
— C’est un gag, c’est pas possible ! On fait vraiment la paire.
— La paire ? Mais la paire de quoi ?
— Vous Woody et moi Jessi…
— Et alors ?
— Rassurez-moi, votre meilleur ami ne s’appelle pas Buzz au moins ?
— Non… Votre humour doit être trop subtil pour moi, Jessi, je ne comprends rien.
— Vous connaissez Toy Story, quand même ?
— Le nom me dit quelque chose. Ma petite sœur et mon frère le regardaient quand ils étaient gamins.
— Bien… Dans ce dessin animé, Buzz l’éclair est le copain de Woody le cow-boy.
— Ça ne me dit pas ce que vient faire votre nom là-dedans ?
— Jessie est aussi un personnage de Toy Story.
— Et elle fait quoi dans l’histoire ?
— C’est une cow-girl qui devient la copine de Woody.
Le reporter médita quelques instants l’information avant de répondre avec un début de rire dans la voix :
— OK ! C’est votre manière de m’annoncer qu’on va devenir bons amis, alors ?
— Ne comptez pas trop là-dessus ! Il va falloir faire vos preuves avant.
— Dans ce cas, on continue notre petit jeu de questions-réponses ?
— Je commence ! Que faisiez-vous quand ils vous ont capturé ?
La voix de Woody se durcit alors qu’il racontait les circonstances de son enlèvement.
— Nous étions en route vers Baidoa avec une escorte de l’armée fédérale somalienne quand plusieurs groupes terroristes nous ont attaqués. Nos guides somaliens n’ont même pas essayé de résister, ils se sont rendus immédiatement et nous ont laissé aux mains des shebabs.
— Vous étiez combien ?
— Cinq : un Danois, un Italien, deux Français et moi. Un des Français a tenté de s’échapper et ils l’ont abattu.
— Où sont les autres ? Est-ce qu’ils sont aussi emprisonnés ici ?
— Je pense que oui. Ils doivent être dans d’autres cellules.
— Est-ce que vous savez où nous sommes ?
— Sans doute pas très loin de Baidoa, car le trajet a été relativement court. Approximativement, à 250 ou 350 km à l’ouest de Mogadiscio.
Alyssandra réfléchit à ce que venait de lui apprendre le reporter. Si ses calculs étaient bons, ils devaient être huit otages, dont cinq Américains, regroupés sur un même site ; le camp devait être important ou leur lieu de captivité particulièrement bien dissimulé et gardé. Ce qui risquait de rendre leur sauvetage difficile. D’autant plus qu’ils se trouvaient à l’intérieur des terres. L’intervention des forces spéciales se ferait forcément par les airs, car la côte était trop loin pour que les SEALs puissent monter une opération amphibie. Il était donc probable que la mission d’extraction serait attribuée à la Delta Force. La CIA était d’ailleurs peut-être déjà sur le coup.
La jeune femme fut interrompue dans ses réflexions par la voix impatiente du journaliste :
— Jessi ?
N’obtenant aucune réponse, le reporter s’impatienta
— Hé ho ! Woody appelle Jessi !
— Quoi ?
— Je vous ai raconté mon parcours, à vous maintenant !
Alyssandra se demanda ce qu’elle pouvait divulguer sans crainte et ce qu’il valait mieux taire au cas, de plus en plus improbable, où son codétenu ne soit pas ce qu’il prétendait être.
— Que voulez-vous savoir ?
— Comment une Américaine a-t-elle pu se retrouver ici ? Vous êtes dans l’humanitaire ?
— Si seulement ! soupira Alyssandra. Non, je suis ici parce que je travaille pour une fille à papa écervelée et capricieuse qui a décidé d’aller faire de la plongée avec ses copines !
— Hein ? Vous vous foutez de moi ?
— Hélas non ! J’étais chargée d’accompagner la fille de l’homme d’affaires Murphy Ewing pendant la durée de son séjour en Somalie. Bref, je suis une nounou pour adulte. Kelsey et ses amies voulaient plonger au sud de Mogadiscio. J’ai essayé de l’en dissuader, mais elle n’a pas voulu en démordre ! Nous avons donc pris la route de bonne heure avec son escorte personnelle. Nous avons été attaqués à notre arrivée au port et nos quatre gardes du corps ont été abattus.
— Attendez, Jessi… Vous êtes en train de me dire qu’il y a d’autres femmes emprisonnées ici ?
— Je ne sais pas si elles sont toutes ici. Je ne les ai pas revues depuis notre arrivée, mais j’ai entendu pleurer et crier.
— Combien étiez-vous ?
— Quatre. Kelsey, ses deux amies et moi.
Woody se tut et Alyssandra l’entendit bouger avec précaution. Se rappelant son état, la jeune femme eut des remords de lui avoir fait mal pour l’obliger à la lâcher.
— Ils vous ont passé à tabac, n’est-ce pas ?
— Oui. Comment le savez-vous ?
— Vous avez du sang sur le visage, la lèvre éclatée, probablement l’arcade aussi et de belles contusions sur la mâchoire.
— Vous m’avez vu ?
— Non, je l’ai senti avec mes doigts quand vous étiez inconscient.
— Dites donc, vous êtes douée ! Vous avez été capable de dresser un tel bilan à l’aveugle ?
— Je suis très observatrice. Et vous savez ce que l’on dit ? Quand on perd un sens, les autres sont renforcés.
— C’est ce que j’ai entendu dire. Mais pour l’instant, ce que je ressens en matière d’exacerbation des sens, c’est surtout une bonne migraine !
— Et… vos côtes vous font souffrir ?
— Ça va. C’est supportable.
— Je… Je suis désolée pour tout à l’heure. Il n’était pas dans mes intentions d’aggraver vos blessures. J’ai agi par réflexe.
— Sacré réflexe en tous cas. Vous savez appuyer là où ça fait mal ! grogna le reporter.
— Et encore, estimez-vous heureux de n’avoir pas été debout devant moi…
— Heureusement pour mes bijoux de famille que j’étais au sol à plat ventre, c’est ça ?
— Plutôt oui ! confirma en riant la jeune femme.
— Apparemment, vous savez vous défendre. Vous avez suivi un entraînement ?
— Le meilleur qui soit ! Celui de mon père !
— L’homme au sale caractère ?
— Lui-même ! À douze ans, j’ai eu une petite altercation avec un garçon un peu plus âgé. Ce jour-là mon père a décidé que je devais être capable de me défendre si un garçon m’agressait. Il m’a appris les rudiments.
— Bonne initiative.
— Oui, je le pense aussi. Ça me sert de temps en temps.
— Hum… Eh bien, soyez gentille et évitez de vous en servir sur moi dorénavant !
— Si vous ne me contrariez pas, ça devrait pouvoir s’arranger.
Après quelques minutes de silence, Alyssandra demanda :
— Et maintenant, que faisons-nous ?
Woody lui répondit d’une voix lasse :
— Bonne question, Jessi ! Je n’en sais fichtrement rien.
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Éloignez-vous !
Les deux prisonniers restèrent silencieux un long moment ; Alyssandra sentit la fatigue alourdir ses paupières. Elle glissa dans le sommeil, le dos toujours appuyé contre le mur.
Woody, quant à lui, essaya de prendre un peu de repos, mais son cerveau refusait de se mettre en veille. Cette fille était-elle fiable ? Elle avait l’air d’avoir les nerfs solides alors que la majorité des femmes seraient hystériques dans une situation pareille. Elle était même capable de faire de l’humour, plutôt corrosif d’ailleurs ! Mais pouvait-il lui faire confiance ? Son instinct lui soufflait que oui, sa raison lui conseillait de rester sur ses gardes. Rien ne lui garantissait qu’il ne s’agissait pas d’une espionne à la solde des shebabs. Les terroristes pouvaient placer, dans les cellules de leurs otages, des femmes pour qu’elles endorment leur méfiance et leur soutirent des renseignements. Si seulement il y avait un peu de lumière dans ce clapier ! S’il la voyait, il se ferait une idée plus précise de sa personnalité. Si les shebabs utilisaient une femme comme agent de renseignements, ils n’avaient pu la choisir que dans leurs rangs. Autrement dit, si sa codétenue n’était pas une Somalienne, il y avait peu de chance pour qu’elle travaille pour les terroristes.
Résolu à obtenir au moins une réponse à ses questions, le journaliste progressa silencieusement le long du mur et fit presque le tour de la cellule avant d’arriver à proximité de la jeune femme. À sa respiration régulière, il comprit qu’elle était endormie. Tout doucement, il avança une main et rencontra son épaule. Essayant de ne pas la réveiller, il fit remonter ses doigts pour toucher ses cheveux. Lisses et fins. Les mèches attachées sur la nuque étaient douces sous ses doigts. Il ne pouvait pas en évaluer la longueur, mais a priori, ils devaient lui arriver en dessous les épaules. Profitant du fait que la jeune femme dormait toujours, il voulut effleurer son visage pour se faire une idée de ses traits, mais n’en eut pas le temps.
Alyssandra fut tirée de son sommeil par une étrange sensation, celle d’une caresse sur ses cheveux. Le bruit léger d’une respiration toute proche et un frôlement la firent réagir. Son instinct de conservation prit le dessus et elle s’écarta brusquement en propulsant son coude et son avant-bras sur le côté dans un geste de protection. Son coude rencontra quelque chose de dur et elle entendit une expiration brutale suivie d’un grognement :
— Doucement, Jessi ! Ce n’est que moi, Woody !
— Woody ? Mais que… Oh, j’ai dû m’assoupir.
— C’est bien ma veine ! Même en dormant, vous avez des réflexes.
Dès qu’elle entendit la voix du reporter, Alyssandra reprit ses esprits.
— Je vous ai fait mal ?
— Ce sera juste un bleu de plus à mettre à votre actif. De toute manière, je ne suis plus à un ou deux hématomes près ! ironisa le jeune homme.
— Vous pouvez me dire ce que vous comptiez faire ?
— Comment ça ?
— Là ! À l’instant ! Qu’étiez-vous en train de faire quand je me suis réveillée ? lança-t-elle, soupçonneuse.
— Euh… rien de particulier.
Sur la défensive, la jeune femme lui rétorqua :
— Ne vous foutez pas de moi, Woody ! Vous étiez de l’autre côté de la pièce tout à l’heure et quand je me réveille vous êtes juste à côté de moi en train de faire je ne sais quoi.
— OK, Jessi, on se calme ! Je ne vous veux aucun mal. J’entends vos dents claquer depuis plus de dix minutes. Vous grelottez. J’ai pensé qu’on pourrait se réchauffer en restant côte à côte.
— C’est vrai que la température se rafraîchit, reconnut la jeune femme. La nuit doit commencer à tomber, ou alors la météo est en train de changer.
— Vous savez depuis combien de temps vous êtes là, Jessi ?
— Un peu plus de trois jours, je pense. Si la température descend encore, ça voudra dire que c’est la nuit, ma quatrième ici.
Le journaliste resta muet un long moment avant de demander d’une voix hésitante :
— Jessi ? Est-ce qu’ils vous ont maltraitée ?
— Ça va, je survivrai, répondit Alyssandra sur un ton légèrement moqueur.
— Je suis sérieux, Jessi ! Est-ce qu’ils vous ont fait du mal ?
— J’ai pris quelques coups, mais rien de dramatique.
— Pourquoi vous ont-ils frappée ?
— Ils voulaient des renseignements.
— Que voulaient-ils savoir exactement ?
La jeune femme réfléchit rapidement. Même s’il n’était pas là pour la faire parler, même s’il était réellement prisonnier comme elle, elle ne devait lui donner aucune information susceptible d’intéresser les terroristes. Si les shebabs l’interrogeaient, il pouvait se mettre à table sous la pression. Mieux valait donc rester la plus vague possible et ne donner que des réponses que leurs ravisseurs connaissaient déjà.
— Ils voulaient des informations sur la fille Ewing. Comment contacter son père. Ses habitudes, ses relations dans la région, son business. Ce genre de choses.
— Et vous leur avez donné les infos ?
— Au début, j’ai voulu résister, mais ensuite je leur ai dit ce que je savais.
Ce n’était pas tout à fait vrai. Après avoir pris un certain nombre de coups, elle avait fini par donner des informations que les shebabs avaient vraisemblablement déjà obtenues de la part de Kelsey et de ses copines. Quelques infos sans grande importance pour éviter qu’ils s’acharnent sur elle. Il ne fallait pas qu’ils s’étonnent de sa résistance. Elle avait même pleuré et supplié qu’on la relâche pour endormir leur méfiance. Cela lui avait demandé beaucoup d’efforts de jouer ainsi la comédie, car elle ne pensait en fait qu’à défoncer les têtes de ces pourritures. Si elle avait eu une arme, elle leur aurait réglé leur compte avec joie !
Alyssandra fut tirée de sa réflexion par un effleurement sur ses phalanges. Woody lui prit la main et la serra en demandant d’une voix inquiète :
— Et à part les coups ?
— Quoi, à part les coups ?
— Jessi ? Vous pouvez tout me dire.
La jeune femme comprit ce qu’il lui demandait de manière implicite. Elle allait lui répondre quand des bruits lointains se firent entendre. Alyssandra se mordit la lèvre et murmura :
— Oh non ! Ça va recommencer !
— Qu’est-ce qui va recommencer ?
Comme la jeune femme ne répondait pas, il insista :
— Jessi ? Répondez-moi !
— Taisez-vous ! Ils reviennent !
Alyssandra repoussa la main qui la réconfortait et ordonna durement :
— Éloignez-vous de moi ! Foutez le camp !
— Qu’est-ce qu’il y a ?
— Chuuuuut !
— Bordel, répondez-moi Jessi !
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